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Le general de Charette et les Zouaves de Quebee.

Aussitôt que la presse eût annoncé la mort de M. le
comte de Chambord, les Zouaves pontificaux de la section
de Québec se réunirent et adressèrent, par l'entremise de

leur. président-général, une lettre de condoléance au
général de Charette,.qui venait de perdre un parent illus-

tre dans la personne du duc de Bordeaux.

Voici la lettre que les Zouaves adressèrent an général
en cette circonstance

Général,

" Les zouaves de la Section de Québec ne peuvent rester
insensibles à la douleur immense que ressent leur ancien
général à l'occasion de la mort de M. le Comte de
Chambord.

"Aussi ils m'ont cha'gé de vous exprimer leurs.vifs sen-
timents de condoléances.

' Dans votre visite au Canada, l'an dernier, général,
nous nous sommes efforcés de vous prouver d'une ma-
nière vraie et non équivoque l'estime, l'attachemen t et le
dévouement que nous nourrissons tous pour celui que
nous nommons notre chef.

Vos joies sont les nôtres, mais vos douleurs et vos pei-
lies nous voulons les-partager aussi. Oui nous savons que
votre cour a saigné en voyant s'éteindre le noble comte
de Chambord, vötre parent et votre.ami,comme aussi l'ami
et le défenseurde la cause-pontificale qui vous est si chère.

" Nous prenons part.à votre deu1, et nous voulons
vous informer que le.3 septembre prochain, les zouaves

de la section de Québec, assisteront à une messe qui sera
dite pour le repos de l'âme de celui que vous pleurez.

Votre très humble,
CHs. TRUDELLE,

Prés. Gén. Union Allet.
Ex. Of. Z. P., Sec. de Québec.

Québec, 31 août 1883.

Au Marquis de Charette
39 rue Galilée, Paris, France.

Le général de Charette a répondu comme suit

"Basse Matte, 18 sept. 83.

"Mon cheir ami,

" Si une consolation me peut aller an cœur, c'est cer-
tainement celle qui me vient de cette France,. qui là-bas,
au-delà des mers, a su -conserver pures et intactes les tra-
ditions religieuses et monarchiques; elles avaient fait de
notre pays " le plus beau royaume, après celui du ciel."

"Jamais le souvenir des honneurs dont vous avez
comblé un zouave qui venait serrer les mains de ses ca-
marades-de ses amis-ne s'effacera de ma mémoire et
surtout de mon cour.

" C'est une dette de reconnaissance, mais s'il est bon
de donner il est encore me.lleur de recevoir.

" Dans ma profonde douleur, -je suis presque heureux
de vous voir la.partager-du reste rien ne m'étonne des
canadiens-français, et j'avoue que je m'y attendais.

"euillez, mon cher Trudelle, étre mon interprète
auprès de tous mnes amis, dites.le4r que je compte sur-eux
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comme ils peuvent compter-sûi oi,-que noù s erons
toujours prêts à défendre la cause de Dieu et notre pays.

Merci enicore et de cour,
Votre bien dévou ,

z " Ioîîtsie.ar Cli. 'Iriidoelle,
Présidenît de l'Uîion-Allet,

Québc, Canada, Aîmérique.

SON EXCELLENCE

le Commissaire apostolique et les, zouaie
pontlileaiux.

'Les.zotav'es pontificaux de la section de Québec ont
cu, grâce à l'entremise de -leur digne et dévoué au-
mônier, M. Bélanger, l'insigne, honneur d'avoir, hier
après-midi, une audience privée de Son Excellence le
Commissaire apostolique. Vingt et un soldats de Pie IX
étaient présents -ircette réception. Voici leurs noms : C.
Trudelle, C. G. Bertrand, C. E. Rouleau, A. Bourget, C.
Roy, M. Bourget, R. Bernier, Ti. Normandin, J. A. Cou-
ture, E. Garneau, E. Hràinelle, D. Lefebvre, C. Voh, C.
Guilbault, F. X. Dumontier, E. Watters, N. Dorion, L. T.
Dussault, V. Renaud, J. O'Flaherty et A. A. Routhier.

Précédés de leur aumônier, les zouaves entrèrent à
trois heures au salon de la maison des Rédemptoristes, et
aussitôt Son Excellence'le Commissaire apostolique vint
à la rencontre de nos généreux défenseurs de la Papauté.
Le rév. M. Bélanger dit alors à Mgr Smeulders: I Excel-
lence, j'ai le plaisir de vous présenter les zouaves pontifi-
caux canadiens de Québec." Chaque zouave fut ensuite
présenté à Son Excellence.

Mgr Smeulders, .près avoir admis chaque zouave à lui
baiser là main et après avoir dit quelques mots à chacun
a bien voulu s'adresser à tous. Il a commencé par. expri-
mer la grande joie qu'il éprouvait de recevoir en au-
dience les zôuaves pontificaux canadiens, représentant ici
comme ailleurs la plus belle et la plus sainte des causes.
Il ajoute qu'il avait.des raisons spéciales pour se sentir
pr'ofondément ému en présence des défenseurs du Pape-
Roi. Lui-même avait ou un rôle à jouier à l'occasion du
séjour des zouaves à Rome. Lui-même avait eu le bon-
hear de servir comme aumôiier de certains détachements.
Dans ce seryice, il avait passé de très beaux jours de sa
vie.

Depuis qu'il avait revétu l'habit religieux, il n'avait pas
regretté un seul instant la voie qu'il avait prise. Cepen
dant lorsqu'il entendait gronder le canon, lorsqu'il voyait
ses zouaves partir pour le combat, il aurait été désireux
de pouvoir quitter pour quelques heures son saint habit,
afin de combattre lui aussi en faveur dii Pontife-Roi.
. Mgr Smeulders a alors parlé de l'affection que tous les
zouaves nourrissaient pour Pie IX., vicaire de Jésus-
Christ sur la terre, et qu'il ressentent actuellemeit pour
Léon XIII, son digne successeur.

Les combats ont été terribles; les zouaves ont montré
vraiment de l'héroïsme; niais la Providence a voulu que
la.victoire ne vint pas favoriser de suite leurs drapeaux.
Ils ont succombé sous le nombre, mais ils avaient éner-
giquement in-egistré leur protêt. Les ennemis de la ca-
hol4cit é ont été maltres du clamp de batailfe.

Mais, a dit Son Excellence, il, n'y a pas lieu de perdre
coirage; la Providence, on permettant la défaite des
zouaves. a eu ses desseins, desseins ipsondables. Dieu
aura son heure.

Mgr Sneulders a exprimé le désir. que le Pape n'ai t
pas besoin de la force matérielle des ai-nies, mais qu'il

vint triompher grâce a ecours spirituel de la prière
de tous lës fidèles du monde catholique. Ne nous découw
x'ageon1s pas, a ajouté Son Excellence: dix-neuf siècles
sont là comme gaiantie quie Dieu fera triompher son
Eglise.

Les luts que l'Eglise a eues à- soutenir par. le passé
ont été aussi foî:oiidables quàýbelles de'nos jours, .et ont
eu pour effet dedévelopper et d'affermir la foi.

Pour que le succès nous soit assuré le plus vite possible,
faisons-nous un devoir de prier et de prier sans cesse,-aflu
que les ennemis dW l'Eglise cessent de la persécuter et
que ro-d're partonit soit rétabli.

Edfin, Son'-Excellence a dit qu'elle était flèrè de voir
1d. zoiiavés r.çus'ilans la maison des Rédemptoristes. Et
alors ila racolité l'histoire de l'institution' du régiment
des zouaves pontificaux, en donnant au R. P. Deschamps
(de l'ordre des Rédemptoristes) deventiudepuis cardinal
Deschamps, la gloire d'avoir.formé le piemîer noyau -e
zouaves ayant pour commandant le général "de Larmo-
cière. Eh terminant Mgr Sineutders, a remrè-ciéJes
zouaves d'être venus en grand nombre protester:de leur
amour et de leur dévouement à la cause pontificale, et il
les a assurés qu'il saurait faire part à Sa Sainteté de la
noble démarche que les zouaves s'imposaient avec tant
de bonheur.

A la demande de leu- aumônier, Son Excellence s'em-
pressa de donner sa bénédiction aux zouaves de Qp,bec.

Mgr Smeuldrs se mit ensuite à converser avec les
zouaves en véritable père de famille, demandant des in
formations à celui-ci, disant un boin mot à celui-là. Il
admira la beauté et la richesse du drapeau des zouaves
qui avait été déployé dans un angle du salon,, et leur
recommanda de toujours rester fidèles à ce drapeau et de
toujours montrer le même attachement .qu'i.'ls ont pu
jusqu'à ce jour pour l'illustre successeur de saint Pierre.
La statue en argent du géral de Charette qui se trpu-
vait sur la table du centre attira aussi les regards de Son
Excellence, qui n'eut que des éloges à prodiguer au brave
et à l'illustre lieutenant-colonel du régiment des zouaves
pontificaux. Son Excellence a fait alors- un rapproche-
ment entre les croisés du moyen-àge et les zouaves; les
chevaliers du temps de Saint-Bernard, a-t-elle dit, ont été
les zouaves du île siècle, et les zouaves pontificaux ont
été les chevaliers du 19e siècle.

Son Excellence le commissaiire apostolique a passé près
d'une lieure avec les zouaves, qui sont revenusenchantés
de la cordiale réception que leur a faite le Représentant
de Léon XIrf au Canada.-Le Canadien.

IENTANA.

(Suite et fin.)

Le départ de Garibaldi, dissimulé probablement. sous
quelque spécieux prétexte, ne découragea po.urtant pas
l'armée garibaldienne, qui continua à combattre avec
acharnement, et son état-major, ne désespérant pa encore
du succès, tenta un nouvel et supréme effort pour déga-
ger Metuana et envelopper les pontificanîx en les débor
dant. Tout ce que l'on put rassembleri- dhomines, lesba-
taillons intacts comîîme les débris épars. fut réunis :en
deux profondes colonnes ; on ie, laissa dans. le bourg que
les hommes strictement nécessaires pour sa défense.

Il était aloi-s 3 heures. La troisième phase de la bataille,
l'intervet-ioi des troupes françaises, jusqu'alors specta-
ti-ices dut coinbat, allait commencer enfin.

Lorsque le général Kanzlei, placé sur les hauteit de
la Vigna Santucci, vit déboucher sur ses ailes les troupies
garibaldiennes, qui~ s'avançaient en rangs serrés, en co-
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1onn'es par compagnies, et dans un ordre qui eût été Vrai
ment étonnantsi l'on. n'eût su la quantité d'officiers et de
soldats de l'arrnée rïégulière qui se trouvaient clans leui-s
rangs, il n'avâit plus de troupes 'fraiches, car le colonel
d'Argy avait dùenvoyer ses dernières compagnies comme
soutien aux zouaves qui combattaient ad centre, en face
du village: és troupes engagées avaient, par la vigueur
même de leurs attaques victorieuses, perdu la cohésion
nécessaire 'pour fairie face à des forces snpérielures com-
pactes, énergiquement et intelligemmènt'conduites.- Il
fallait potr cela des troupes fraîches et intactes. Le gé-
néralKanzler invita donc le géÛéral de Polliès à 'faire
entrer en ligne ses troupes, qui en attendaient si impa-
tiemment le. signal et se morfondaient, depuis trois
heures, en vuyant combattra les. pontificaux, tandiE
qu'elles devaient rester larmie au pied.
. Le colonel Fremont; avec le Ier bataillon du ler de

ligne, appuyé par trois compagnies du 2e chasseurs à
pied, marcha sur l'aile gauche des garibaldiens, et le lieu-
tenant-colonel Saussier, avec le bataillon du 29e de ligue,
se porta sur leur.droite, pour y donner la main au major
de Troussures.

Le colonel Fremont,.qui montra autant de bravoure
que de coup d'oil, arriva à l'extrême droite de la ligne
pontificale au moment où la colonne garibaldienne,
partie de la route de Gattacieca, et ayant suivi le fond de
la vallée, en gravissait les pentes et atteignait le bord du
plateau, sous les-ordres de Menotti Inli-mmi'. Les gari-
baldiens et les Françai.s forniaient sur 'ce point une ligne
à peu près en équerre avec la ligne de bataille principale.
Les premiers ayant leur gauche au pied du mont Santa-
Croce, et les seconds étant adossés à la route de Sat-
Angelo, un peu plus près de Mentana que les premiers.
Les garibaldiens marchaient résolûment et fièrement,
prenant les Français pour des' légionnaires et ne soup-
çonnant pas la terrible surprise qui les attendait. Avaut
qu'ils ne fussent à portée d'ouvrir leur feu, ils virent. les
Français déployés s'arrêter; pluk, de cette ligue rouge,
partit un feu écrasant, d'une effrayante précision, d'une
énorme portée et d'ine' rapidité inconnue jusqu'alors.
C'était le chassepot qui débutait et q i faisait merveille,
selon l'expressioi toute naturelle que lon a si amèrement
et si injustemeut reprclhée au général de Failly. Le
roulement incessant 'de cette fusillade fut entendu sur
tout le champ de bataille, et partout on cessa instinctive-
ment le combat pour l'écouter mieux. L'eff'et en fut
terrible. Les rangs garibaldihns étaient décimés; l'arme
nouvelle et formidable y semait la terreur avec la mort.
La lutte paraissait désormais impossible, et en quelques
instants le découragement fut général. Les compagnies,
les bataillons se débandèrent ; mais les implacables balles
les poursuivaient dans leur fuite et faisaient de nouvelles
vi<times. Menotti, Frigyesi, Fabrizi at d'autres firent
vainement des elforts'désespérés pour arrêter la déroute,
rassembler es fuyards et les 'amener au combat. Chaque
fois qu'une compagnie tentait de se reformer, se croyant
à l'abri Cu fe ipar la distance, elle était en quelques
instants atteinte etîlispersée par ce feu, dont la portée
paraissait illimitée. La panique fut bientôt irrémédiable
et les fuyards débandés coururent, comme un troupeau
affolé d'époiante, vers la route de Monte-Rotondo. La
ils trouvèi-ent la, retraite fermée paria colonne du major
de TroXtssur'es, qui, presque sans coup.férir, leur fit des
centaines de prisonniess, parni lesquels l'historien gari-
baldien del Vecchio..

'En effet, pendanL que' la colo-.iie garibaldienne de
gauche était si maltraitée, celle de droite venant de
'Monte-Rotondo avait sùbi une défaite tout aussi prompte,
quoique noinssanglante.' Cette colonne était forte de
plus de 1'500 honimei., pour la plipartde troupes fraîches,

et étaitecommandée par le colonel Cantoni. Elle s'avan-
çait aussi avec beaucoup d'eiitrain ; riais, à peineý dé-,
ployée sur bes hauteurs du cété ouest (le Mentana, elle
fut foud royée en face par les chassepots du 2-e de ligne,
qui avait prisd'excellentes positions sur les liauteui's, et
prise en enfilade par le feu de la colonne. de Troussures,
qui, arrivant par le chemin des Vignes neuves, se trouvait
sur son=flanc dr'oit.

L'attaque de 'flanc dii major de Troussures fut très
habilement conduite et eut des résultats décisifs. Les
garibaldiens, arrêtés dans leur. mouvement offensif, ne
tardèrent pas à se replier les uns vers Monte-Rotondo,
les autres dans Menitan. Le major de; Troussures. pout-
suivit les premiers jusqu'à la r'oute de Monte.Rotondo,
où il arriva juste à temps pour ramasser par centaines les
débris de l'autre colonne garibaldienne, poursuivis deir,
rière Mentana par le.colonel Fremont. Il se porta ensuite
sur Péglis'edes Saints, s'empara des premièrPsimaisons du.
faubburi'où il fit quelques prisonniers, mais, trouvant
sur ce point une résistance triop vigoureuse, il se pqrta
enfin à l'extr'éme droite de la ligne pontificale, où il se
relia au colonel de Fremont. Ce dernier, d'aprèssesins-
tructions, avait arrèté sa poursuite vers Monte-Rotondo,
se trouvant trop isolé pour attaqer cette position. M. de
Troussures avait ainsi traversé avec une grande bravoure
et un égal bonheur toute la ligne ciLeniiie. .Peidanit ce temps,
le lieutenant-colonel Saussier avait occupé :la position
que le major do Troussures avait'quittée sur la route .de
Monte-Rotoiido. L'investisseinent de MeNtana était dlon1
complet et il lie rqstait aux garibaldiens qi s'y trouvaient
encore qiu' -1ourir1 ou à se rendre; niais la pensée d'une
capitulation était encore loin de leur esprit, et le combat
contLinilait fure-Lr au ctre la ligav, à l'est de
Mentana.

Le capitaine Dai:lier, qui combattait en volontaire,
avait pris le commaniement (le la section Cheynet, atta.
chée à l'avant-garde, et 'avait conduite à 100 mètres de
Mentana, près des mn1îles, datis une position favorable au
tir, mais complétement exposée au feu de l'ennemi. Les
premiers coups fuiret parfaitement dirigé; et produisi-
ment bon effet, mais en quelques instauits deux artilleurs
fureit blessés et plusieurs chevaix tués. La pei:te de ces
derniers faillit.causer celle des piLces elles-miImes, car.on
lie poulvait plus les emmener, et. une.sortie des garibal-
dienssur ce point, exéctitée avec éiergie et promptituda;
leur eût probablement pjermis de les prendre. Enfin. les
chevaux de rechiange arrivèrent, les pièces furent attelées
et le maréchal des logis comte BLe'nîardini, jeune sous-
officier qui avait mon Lré dans cette atfaire un sang-froid
et une bravoure retmarqui ibles, sautait sur soit cheval,
lorsque deUx balles latteignirent ail cou et à la poitrine
et le renverosèrent raide mort. La r'elraite des artilleulrs
fut piotégée par le feu des zouaves et les légionnaire,
qui combattaient sur ce point, e la. sectionu, remise en
batterie hops de la portée des fusils garibaldieus, rouvrit
soi feu contre le chàteauîi.

Les deux colonnes garibaldiennes ayant été iLttites et
dispeisées, M.nutana se tiouva.nt enserrée dlaits un cercle
de fer infranchissable, nul secours ie pouvaut arruiv, :x
garibaldiens qui s'y trouvaient renfermés, il ne re. .ait
qu'à accabler le hoiirg sons lés boulets et les obus, et à
attendre que l'artillerie eût produit tout son effet. notir
lui doiner le suipi'ême assaut.

Le chtean de Mentana restait intact, râce à la soli-
dité de ses murailles, et l'action'de l'artillerie ne pouvait
le rendre inenable qu'après quelqules héures d'ui bonm-
bardement continu. Le reste du bourg était ménie a peu
près inaccessible u. feu d l'artillerie., pal' site de sa
position topographiqiue ; car, à partir. des 'premières
maisons et du château, le terrain descendant ver. le
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nord;·la plus grande partie de-Meïíana et tout le faubourg
se trouvent ainsi à 1abri des feux d'une artillerie placée.
où Pétait celle des alliés..En outre, la position était dé.:
fendue par l'élite de l'armée garibaldienne, parmi
laquelle se trouvaient les.carabiniersgénois. L'attaque de
viveforce devait donc étrènécessairement très meurtrière.
et trèsedifficile tant que l'artillerie n'aurait pas écrasé les
défen§eurs;sous des feux convergents; et il eût peut-être
ététpréférable d'y renoncer, car la 'position devait évidemd
ment tomber'd'elle-même.,

Néanmoins le général Kanzler auquel un bombarde-
mänt zýépugnait.à cause des désastres qu'il devait néces-
sairement causer aux habitants, espéra pouvoir teriniter
laction' avant l'arrivée de la nuit, et il ordonna une
dernière attaque. Le général de Polhès se mit avec le
colonelBerger à.la tête de la colonne d'assaut, formée
du 59à de ligne et du 2e bataillon de chasseurs restés
jusqü'lors en réserve, et s'avança bravement par la route
deRTome. Cette colonne réussit a chasser les garibaldiens
de quelques vignobles qu'ils occupaient encore et parvint
à très peu de distance dusvillage ;, mais, malgré tous ses
effô'rts, elle:ne-put y pénétrer, l'entrée du village étant
défendue par de fortes barricades rendues inabordables
par lé feu terrible qui en partait, ainsi*que du chàteau et
des maisons voisines. Elle fut: donc obligée. de se replier
sur la droite, après avoir eu, en quelques instants, 24
hommes hors de combat: Au.centreles zouaves, voyant
s'ava.dei la' colonne. d'attaque française, demandèren-t à
grand& cris de pouvoir aussi donner l'assaut, et leurs
offci'èrs, cédant à-l'entrainement d'une bravoure trop
tériéraire, finirent par y consentir, tôut en, comprenant
le péril. Parmi eux se trouvaient le lieutenant Lefebvre
et le capitaine de. Chappedelaine, qui dit en tirant son
épée- IEh bien! soit, encore une folie ; en avant, à la
baïonnette 1"

Les•zouaves, appuyés 'par la coinpagnie Durostu, quit-
terent les'mteules qui leur servaient de poste avancé, se
jetèrent sur la maison la plus rapprochée, en enfoncèrent
Ja porte et y firent 49 prisonniers.

Pendant qu'on les capturait, l'héroiqtie Jean Moeller,
fils d'un savant professeur de l'Université catholiqbe de
Louvain, vétéran- de' Castelfidardo, et ancien officier,
revenu. en volontaire comme simple soldat, quitta ses
compagnons, courut à une barricade située contre la
.naisôn prise (à l'entrée du bourg, par le chemin du Con-
ventino), y jeta son képi, renouvelant ainsi l'action si
célèbre du grand Coidé à la bataille.' de Lens, et s'y
élança en s'écriant: ":Allons le reprendre, qui a du cœur

-- me suive I " Mais, au pied de la barrieade une balle:
l'atteignit et le renversa, l'épaule droite fracassée;

Cétte héroïque témérité fut la dernière action dii con-
'bt. Les clairons sonnèrent sur tout le périmètre du
bourgia cessation du feu.

La nuit tombait en effet, et la victoire était complète.
L'armée garibaldienne était écrasée et dispersée ; ses
débris fuyaient dans toutes les directions, en proie à une
indicible épouvante jetant leurs armes et laissant sur ý le
champ de bataille pIns de i,000 morts et blessés, et entre
lemains des alliés un nombre plus grand- encore de pri-
sonnier,'pris pendant' l'actionimeme, leur artillerie, tous
lei-s bagages et des milliers de fusils; pertes énormes,
d'une, proportion exceptionnelle, et auxquelles il faut
eicore joindr,éi outre les centaines de ,blessés qui encon
br~aieit ésvillages voisin jalnnaient la route de Cor-
ès'e, avafii gagil; cett ville,: les obmbattants restés,

dan Mentana et fatalement voués.'à une capitulation-pro-
chäïné etsinévitabldLe. général Kanzlervoyant échouer,
rttque dü 59e deiligne,.renonça sagement:tà la renou-
veler Certaindu réstiltat flial; il' e voulutpas risquer
sans nécessité de précieuses existences et verser un sang

inutile. -Il laissa aus ombres.de la nuit le soin d'exercer
sur l'esorit des garibaldiens leur influence démoralisan te
et de les amener au sentiment de leur iri émis'ible défaite.

Les troupes pontificales et françaises prirent donc leus
'positions.de bivouacs, sur le terrain conquis tout cou-
vert de morts et de blessés. On rappela, les compagnies.
dispersées et confondues, on les reforma un. peu en,
arrière et l'on piit toutes les précautions militaires néces-.
saires pour se, mettre à l'abri de toute tentative de sortie-
les grand'gardes furent multipliées, Pariillerie resta clhár-ý
gée et attelée, et.les troupes, réunis autour des feux, se
tinrent prêtes a reprendre les armes.

Les derniers rayons du jour ont disparu, et la 'nuit est
tombée, sombrepuvieuse etfroide comme la précédente.
Nuit à la fois tinste et joyeuse, heureuse et cruellé, solen-
nelle et lugubre ! Nuit dont le souvenir ineffaçable re
tera gravé à jamais dans l'âme de ceux qui assistèreift à
la journée de Mentana !

Tout autour du bourg, les feux des bivouacs, alinentés:
de débris de palissades et dle sarments de vignes, forment'
une ceinture de lueurs rouges, d'où jaillissent des gerbes
de flammes claires chaque fois qu'on y jette de nouveaux
aliments, ceinture de feu décelant aux yeux des défen-
seurs de Mentana la ceinture de fer qui les enserer Au'
tour de chacun de ces foyers est une -compagnie potir la
plupart des corps, les vivres font défaut, mais la fain, le
froid et la pluie ni'ébranlebt point le moral des roupes
triomphantes. Officiers et soldats causent de la sanglinle
et glorieuse bataille ; on en raconte, on en discute chaque
incident, tantôt avec toute la joie d'ùne victoire noble-
ment obten ne, tantôt avec les regrets prfo'iids que laissent
après eux'tant de morts -héroïques.- Parfôis des houiias,
de.joyeuses clameurs s'élèvent: c'est un compagnon
d'aimes, un ami, un frère sépaîé des siens, que l'où.
croyait perdu et qui rejoint son dùtachement. Comme on
entoure ce cher bienvenu 1 Comme on lui serre les mainsl:
Comme on l'èmbrasse 1 Et que de questions! Où a-tri1'
été ? Qu'a-t-il fait? Qu'a-t-il vu ? Puis, après chaque récit,
de nouveaux vivats et lès cris de vive Pie IX, pontife et
roi ! éclatent formidables et roulent comme le gronde-
ment du tonnerre d'tun bivouac à l'autre.

Mais à quelques pas de ces scènes si animées que de
spectacles douloureux, que de cruellîs souffrances! On
distingue dans l'ombre des masses confuses qlui se mev-
vent autour d'une lueur rongeâtre et vaciluante : ce sdnt
des groupes de soldats et d'infirmiers qui ramassent les
blessés. Les cris et les plaintes guident leurs pas, et ils
vont fouiller les haies, les buissons, les 'plis de terraiù.
pour y chercher des malheureux qui les appellent. Là où
ont passé les chassepots des Français ou les baïonnelts
des zouaves,'morts et blessés forment parfois un itorrible
tas d'où sorteut des gémissements ; on soulève les coí.pš,on y cherche u souffle de vie, on dépose les cadavres,
on enlève les blessés, et, qu'ils soient,. eniemis ou amis,
on les emporte avec des soins touchants à l'ambuíance
.prochaine. Toute haine a disparu dans'ces caiurs chré-
tiens; car, selon la loi du Christ, il n'y a plusi d'eiin'emi
là où il y a un homme qui souffre ; il n'y a plhs qn'nq u
frère à soulager.

Tout cela sans doute se revoit sur bien des chianipà..de
bataille,-mais prend ici un aspect plus saisissant par le
saint enthousiasme qui animait eL pénétrait jusqu'à la
moelle les'champiôns de l'Egise.

Aux ambulances, établies au Romito'io, et à la Vigna
Santucci,;madamo Stone, les soeurs de charité, le docteni
Ozanam, les médecins militaires, les inflrûiiers v8ïôn-
taires ou militaires se multipliaient pour. recevoir -lés
cetntaines de blesséa. qu'on- leur, amenait ý'an9 relache.
'Garibaldiens, Pontiflcaux-et'Français, en proie aux ,mékie
souffrances, recevaient les mêmes soins;' lorsque les



ble'ssuies étaient visitées, lavées et pansées, lorsque'le
chirirgien avait terminé sa cruelle besogne, arrivait' le
prêtre, L'umÔier, qui venait à son tour panser les plaies
de Vâme et y répandre le baume divin-des consolations
religieuses. Auprès des pontificaux pour la plupart pré-
parés la' iavait lá 'bàtaille mie, 'la tache était
aisée, mdés ribadiens qe 'de combats etlde
luttes edrs'! Presque'tous pourtant:reconnurent leurs
fautes'et"-eiièi-eu nleurs éga-emernts.' Beaucoup d'entre
éuiaienî t désjennes gens.aveuglés et fanatisés, auxquels
lès 'pî:êdications des sectes. avaient inspiré une impiété
factic' mais qui conservaient encore-vivaces au fond ,de
leur ame les doucÉs -croyances. de leur enfance. Au
inineut où les portes de'la mort s'ouvraient à leurs yéux
épouvaiïtbs,' dans cet instant suprême où les voiles se
déchirent, lèurs yeux se riouvraient à la lumière; ils
témoign'aieit. le'plus ardent repentir, et bien peu d'entre
eux se mont-aient riebelles jusqu'au bout aux exhortations
des aumôniers.

Pendant toute cette journée et toute cette nuit terribles,
les aumôniers se montrèrent admirables. Parmi eux on
doit citer' au pIremier rang deux Belges, Mgr de Wdel-
mbont et le Pére Jésuite de Gerlache, ainsi que Mgr Bé
rard, aumônier des carabiniers, Mgr Daniel, aumônier
des zouaves, Mgr Bastide, aumônier de la légion, le Père
Ligièz, dominiciin, et l'abbé Peigné. Pendant labataille
ilssiivaient les ti-oupes aisfen, confessaient les blessés et
leur donnaient' les derniers sacrements, au milieu des
balles ennemies. L'un d'entre eux, voyant un zouave
mourant à un endroiL"oñ'ipleuvait une grêe de balles, se
coucha a ses côtés'p ur recevoirsa colession. Partout on
les voyait aux points les plus périlleux, la fois infirmiers
et prêtres.

Les blessés soufr-aient cruellement aux ambulances du
manque absolu d'eau, car on n'en avait point amené, et.
il n'y en avait pas: trouver, ni sur le champ de bataille,
ni dans les environs. .On dut allar en chercher à des dis-
tances considérables et:en'quantité insuffisante pour tant
de malheureux; qui, dévorés.de la soif inextinguible des
blessés, faisaient entendre sanîs cesse le cri : A boire, à
boire, cri d'autant plus lamentable que l'on ne pouvait y
satisfaire. Là enco-e les soldats pontificaux furent admi-
rables envers, les garibaldiens; ils partagèient avec eux,
comme avec des frères, cette eau si rare et si ardemment
convoitée.

Tandis que la joie du tiomphe éclatait dans le camp
pontifical; tandis qu'un conseil de guerre, réuni par le
général Kanzler, délibérait à la Vigna Santucci et que les
ambulances se rempl:ssaienit de blessés, 'la coister-nation
et l'épouvante régnaient sans partage parmi les garibal-
diens. Ceux qui se trouvaient renf-ermés dans Mentana
étaient sans espoir, ou d'êtie dégagés' par un secours
quelconque; ou de pouvoir s'ouvrir un chemin au milieu
des eineinis'qui les cernaient étrol'ement. Ils n'étaient
plus guère qu'un millier, et toute teintative de sortie eût
été suivie d'un désastre certain. La capitulation s'impo-
sait donc à' éixd'une façon absolue auk, premiers rayons
du jour, et ils-redoutaient qu'on ne leur infligeât juste-
ment les traitements que les lois de la-guerre autorisaient
à l'égard de gens' qui li'étâient; ni des belligérants, ni
meihe desýrebélles, úiais bien 'de véritables brigands sans
diapeaix,' sans ,uniform'eâ' et--sähs organisation régu-
lière, venus, en 'grndepartie' du moins; dans un but de
pillage.
.AMotiLe flotondo surtout, où s'était réfugié Garibaldi,

tout était confusioi, désordre, épouvante. On y avait
jusqu'à. la nuit -entendu grondei- le canon et pétiller la
fusillade, qui se rapprochait toujours et faisait craindre à

chaque instant de voir 'a päi-ätre luniforme redou!é
de ces zouaves, qui avaient porté de si terribles!coups et
fait un si grand carnage. Des fuyards, haletaints, d€sar-
més pour la plupart, accouraient Ipar miliersç racontant
des choses terrifiantes. Des centaines de blessés arrivaient
en se trainant et encombraientles maisons,. où ils arra-
chaient par la violence une hospitalité que leur iefusaiènt
les habitants-exaspérés.-Garibaldi avait fait fortifier-les
abords de Monte-Rotondo, mais la terreur des siènä"étit
telle que, lorsque la 6« compagnie de*carabiniéris"t»dex
compagnies françaises parurentun instant exr vue de la
ville, malgré ses ordres, ses prières et' ses. menaces es
postes avancés tout entiers jetèrent lëurs -armés: et s'en.
fùirent en ourant à travers les champs et les boig on se'
réfugièrent effarés dans les murs de la ville.

Il y eut alors conseil de guerre au :chateau tPiombiuÔô
Guerzoni, Fabrizi et quelques autres démontrèrent àGar-
ribaldi l'impossibilité de songer à, prolonger la, lutte: et
parvinrent à le décider à quitter le territbire'.de' lEgtise.
La retraite fut ordoniée sur Corrèse, elle s'effectua.;au
milieu des ténèbres et de la pluie, 'dansZun,:désordie
affreux. Toute trace d'organisation avait disparu, et jamais
on ne vit spectacle plus lamentable que celui de cette
cahue, qui ne conservait plus. le moindre esprit militaire
et accablait de ses imprécations celui qui avait été son
idole. Des bandes éparses erraient dans les bois-, cher-
chaht 'à gagner la fr:ontière avant le jour. et rn ere
entre elles et les baïonnettes, pontificales le rempaiu
l'armée italienne. Garibaldi arriva encore dans la soiréq
à Corrèse, et son premier soin fut naturellement d'y are
une proclamation, dont le texte prouve que dans ce mo.
ment il'ignorait'encore la pait prise à la bataille parle'g
Français, ayant quitté le thîétlr, de l'action alnt Jour
entrée en ligne.

Le jour naissait à peine-lorsque'le majpr' Fauch ti'Méi
nétra dans le faubourg de Mentana avec'son' bataiiilzir dit
59« de ligne. Il s'y empara presque;sans coup férik-ës
premières maisons et y fit des centaines de prisonnie>.
Les garibaldiens ''opposaient plus de résistance eileiP
fisait de frapper aux portes ipoiu- qu'ils sortissqi tdes
maisons et se rendissent. Uilparlementaire 'garibâlètH ,
le capitaine Cavo, vint'alors offrir an lieutenant ëdlphel
de Bressoles, du 59· de ligne, du remettre Wla pláfeth
Français' à côndition que les défèúsners ptssent sè' rbtil
rer avec arines et bàgages. Le généiàl' Kanzér prévýnt,
refusa naturellement ces conditions inadmissiblé et
exigea la reddition simple; niais, comme les prisànxiies
quei'ron venait de faie portaienttà 1,398'Jenombi-&tttal
des prisonniers non blessés, et comme cette masse'de.vait
déjà donner de grands embarrs -toutes les' prisni sde
Rome étant pleines, le général permit aux défensui-s 'du
château de se retirer sans armes, etil lesfit conduire
sous escorte lla'fron tièreau nombreidé' plus de:700.

On put alors seulement se rendre-un:conlpteLexact des
peltes.

Les zouaves avaient M2 morts et 68 blessés-; la légion,
6 blessés seulement; lesicarabiniers, 5 mor-ts'et'37-blessés;
l'artillerie, I mort et'2 blessés; les"dragons, 1$bbsãé.
Soit, pour les pontificaux, 30 morts et O114lessés

Le 2 de chasseurs à pied;avait 6 blessés;,lh" W de
ligue, 2 blessés: le 29, 5. blessés; le 59, 2 moltsIet 22
blessés; les chasseurs à cheval, Iblessé.Soit po1es
Français, 2 morts et 36 blessés.

L'armée alliée avait donc en tout 32nío'rts et 150 bles-
sési Malheureusement un grand nombre dé ces dernie'rs
mouturent des' suites de leurs blessuiesj10 zouves. et g
carabiniers succombèrent.

13,ttt'ÊnX- bÉý
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'HIVER

als du nos saisons, tout le ebarme st parti
Tout s'est évanoui dans la nuit de'gelée.
* ]est un temps r passer, prenons noire parti;
Cotoyoüs lerayer et brùlonsýla ramée.

oilà donc.arrivé l'hiver si redouté! Mais il ne
sera pqutétre pas si méchant qu'op le craint, car le Sei-
gr.eur 'a cou.tumen.de mé'nger- pauvi:e qui, n'a guère
'habis è de bois

à donc ari cet hiver avec sa 'barbe frde,
et-son chapeaï,de glaces !

Prépr.z, vos. bûches: allumez et entourez le foei.
,-_ette aisonIrigoureuse a ses charmes pour ceux qui
peuvent se procurer les nécessités de la vie; mais il faut
que.la charité *chrétienne pense ¯aux malheureux qui
grelottent et.ne peuvent se donner ni le pain de chaque
jour, nila branche sèche qui pétille à l'atre- de la chau-
miière.-.C'est- pendant dette. sison: que Jésus est né dans
l'étable de Bethléer. Richeš, figuréz-vous que c'est lui
qui vous~demande l'aümône dans la pérsonne du pauvre
qui.sollicite votre charité, et vous donnerez généreuse-
men .

DANS UN CACHOT.

-a France subissait alors le règne de la Terreur. Ceux
que n'atteignait point lamort étaient réservés aux lentes
souffrances de -la déportation et l'exil sur la terre de la
Güiya'né devait ité avoir raison des constitutions les plus
robustes. Mais du jour où l'ère du martyre parut révenue,gq".que choàse du magnanime eor'd' ile rmis
ch a tiëns. donnèrent 1'exenple ressuscita dans les em es,
t la plùpart de ceux qu'atteignirent les décrets des tri--

bunaux de la Convention se trouvèrent dignes de mourir
our Dieu et le roi. Tandis que le sang ruisselait sur

îaplacé de la Rév'olutibri de Paris, cértaines villes de
provice, comme. Nantes' et Lyon, s'efforçaient d'accu-
miiler'des hogreui's'dides de balancer les massacres de
'Abbaye'.
-Lyon eut ses fusillades et les novades de la Loire

laissent encore un sinistre souvenir.
Un' digne prêtre, l'abbé de Gei·vaud un, que le tribunal

deCar'rier n'avait osé envoyer à la mort, tant on craignait
que la r'ebdnaissance des pauvres secourus par lui exci-
tât une éeute, veiait de s'entendre àpliquer la peine de
là dépo'rtation pai 'les repréëentants de la Terreur à
ýNaxite3-

Aucune émotion n'altéra son visage, il se contenta de
faire lé signe de la croix et de b.énlir ses juges..
,'i.Ie'ondüit la prison et jeté dans ne étroite cellule,
'il , cmâle nçai t a goitter, tin repos qlueles émotions de la

jouriée 1 avaient pas le pouvoir de rendre moins calme,
qtid'des ris,'des blasphèmes, auxquels se mêlaient des
bruits sdurds'de pierres heurtées et de lialines retentis-
saines-1arrachèrent à son premier sommeil. Le tumulte
succéda au tapage croissant. Gardiens et guichetiers cou-
raient éperdus dans les corridors, et la peur à laquelle
ils'étaient èii proie se! trahissait dans le son de leurs, voix
effarées . ,

L'abbé ,. Gervaudun, inquiet des suites de cette scène
nocturne, heuirta à la porte de son cachot, que le guiche-
tier-entrouvrit. , -

.. Que:se passe-t-il? demanda le vieux prêtre.
Igardien haussa.les épaules,: et. parut 'hésiter' avant

de époridre.
taitun homme d'un naturel bon et doux, que la

arig.te avait porté à aecsepter cette i-lacâ, et qui la rem-
sei'si'taee une biënve iice dont plus d'un malheu-

reu ovait s louer

Monsieur l'abbé, répondit-il, car il se trouvait trop
éloigné de ses collègues poûr que son ton respectueux
lui fût imputé à crime, il ne's'agit¯de rien qui soit digne
de vous occuper.

ous sèmbiez troublé cependant
'Affaire de métier, voyez-vous I Nous n'avons pas

seulémeüt ici des saints comme vous et'vs amis, et tout
le monde ne regarde pas la guillottine comme un degré
conduisant au ciel. Ou'nous a amené assez tard deux
misérables coupables de tous les 'crimes, et qui, après
avdiri volé, pillé, tué, allumé vingt incendies, se révoltent
contre la sentence qui vient de les frapper. Ce ne sont
Plus des hommes, mais des bêtes fauves.' Ils poussent
des hurlements effroyables,. et menacent de tuer le pre-
mier d'en'tre nous qui pénétrera dans leur cellule. Ils le
feraient comme ils le disent, leur désespoir ayant centu-
plé leurs forces, ils sont parvenus à. briser leurs 'fers, et
dépavent maintenant leur cachot. Lé bourréau qui'vient
d'entrer se demande comment il accomplii sa mission.
Cette fois le. condamné pourrait bien massacrer l'exé-
cuteur...

- Les malheureux 1 murmura le prêtre.
Le vieillard réfléchit un instant, puis il demanda au

guichetier:
Vous croyez qu'il y a danger pour le premier qui

pénétrera près d'eux.
- Danger de mort, oui, monsieur l'abbé I
-Mon ami, reprit le prêtre, vous êtes père de famil-

le, et vous rendez ici aux prisonniers de signalés servi-
ces ; l'exécuteur des hautes-ouvres exerce son. métier,
je sius,.moi, condamné à un lent supplice ; si je succom-
be, Dieu m'appellera près de lui.., niais it me g ardera
croyez-le... Ouvrez-moi la porte du cachot de ces deux
hommes, je suis sûr non-seulement de réssir à les cal-
mer, mais encore de les amener à accepter leur sort avec
une entière résignation.

- Vous voulez tenter'l'impossible, mon père!
- Rien n'est impossible au nom de la croix.

- Si ces misérables vous assassinaient...
- Mon devoir est d'essayer de toucher leurs ames;
- Je me regarderais comme responsable du malheur

qui vous frapperait.
- Si vous me refuFiez, votis répondriez de leur dam

nation.''
SLe guichetier tira son bonnet à queue de renard,

s'effaça devant le vieillard, et lui dit d'une voix respectu-
euise

- Passez, monsieur l'abbé.
Jomýard n'exagérait rien' en comparant les deux don-

damnés à des bêtes féroces. A l'heure de régler un comp-
te rigoureux avec la société et de payer par le dernier
Su'pplice des crirnei longtemps .impuniis,'amour de la
vie les ressaisissant avec une force brutale, ils ne pou.
vaient supporter l'idée de voir brusquement finir une ex.
istence abandonnée d'abord à la débauche puis au crime,

Avant de tomber entre les mains du bourreau ils ,voui-
laient se venger de l'arrêt du tribunal, et une force her-
cu!éenne venant en aide à leur perversité,ils se faisaient
une arme de tout ce qui se trouvait à portée de lepys
mains. Acculés dans un angle de leur, cachot, et gardant
devant eux un amas:de décombres, ils se,'tenaient prêts

les lancer à la tête de quiconque pénétrerait près .
La présence d'un homme, quel qu'il fût, devait exas-

pérer les misérables; celle d'un prêtre souleva dans leur
ame uneindicible colère, et tous deux bondirent vers lui
en poussant des cris de mort.

Le vieillard les attendait, les bras croisées sur sa poitrine:
,-Que me voulez-vous mes amis? leur demanda-t.il

d'une voix douce.
Ce que nous voulons, répondit le plus jeune en ac-
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compagnant cds mots d'un blasphème, te chasser de ce ler d'espérance à l'heure où là bourreau vous attend
cachot où nous ne L'avons pas appelé. pour l'expiation."

- Ce n'est pi en qualité de prêtre que j'y entre. Augu baissa la tête et s'assit sur l'amas de décombres
de Puur quelle raison, alors? amoncelés dans l'ànglede son cachot. A sa colère succ'-
-Je suis un condamné comme vous, répondit l'abbé dait l'étonnement. Il regrettait de se sentir troublé par

de Gervaudun.; les paroles du prêtre mais il n'avait plus le.pouvoir de se
Pour la preà ière fois les assassins remarquèrent que soustraire à son influence.

les mains du prêtre étaient entravées. - Est-ce que tu vas te laisser attendrir ? demanda son
Alors le plus âgé s'élança vers le coin le plus. obscur compagnon d'une voix rude. Un prêtre doit nous dire

du cachot, et revenant armé d'une lime: ces choses c'est son métier; ;dühis des gens comme nous
-Nous serons donc trois pour nous défendre, dit-il, savent ce que pèsent les mots... Quand nous aurons cédé à

je vais couïer tes menottes. l'aWtorité, la guillotine n'en sera que plus près. Ce n'est pas
-A quoi bon ! répondit le prêtre, j'accepte avec rési. le vieux Jean Roulier qu'on prendrait avec des parols

gliation les déci-ets de la Providence... Ma vie est entre us stait-ce donc des phrases vides de sens que les
les mains de Dieu, il en disposera suivant sa volonté. pièrs appi-ises jadis sur les genoux de votre mère, et

.Dieu ! s'ecria Marc Augu, le plus jeune des con- qu'elle vous faisait chaque soiradresser à la viergeMa'rie:
damnes, y a longtemps qu'il cesse de s'occuper de nous, -Prie pour nous maintenant et à l'heure de la nmort:2.
si'jamais nous avons été l'objet d'une seule de ses pen. - J'étais un enfant alors, murmura Jean Roulier.sé-es i! Jean Rouliei-, mon camarade, et moi nous en avons - L'homme reste toujours l'enfant du Pèré cé1esta
fait assez pour ne r-ien attendre de li. même quand la mère est morte, la mère qui lùi enseign'àit

- Vous vous trompez, répondit le prêtre ; quelque le travail et la foi.
conduite que puissent tenir les hommes créés a son -Taisez-vous! tonnerre du ciel!.taisz-vous s'éoda
image, si cofrompus qu'ils deviennent sous l'influence de Roulier en soulevant une pierre énorme comme s'if'vod-
leurs pacsions, il n'ont jamais la possibilité d'effacer de lait s'en servir pour écraser le front de l'abbé de Gervau-
leur front le signe d'enfants du ciel, ni de divorcer sans dun.
.etour avec celui qui les créa... Pauvres égarés ! vous Mais si celui-ci resta immobile, Marc Augu, s'élançant
vous croyez forts parce que vous êtes devenus impies! vers son compagnon, lui saisit le poignet avec une- telle
Mais le vrai courage à cette heure sera.t de vous repen- vigueur que la pierre roula pesamment dans le caàhot.
tir, de subir avec fermeté le supplice que vous avez trop - Quel mal te fait cet homme ? demanda le pli eune
mérité, et d'attendre de la bonté de mon Dieu qu'il vous des assassins à son complice.
prit en miséricorde. - Pourquoi me parle-t-il de ma mere.

Marc Augu laissa tomber la lime qu'il serr-ait ctrc ses - Nos mères ! répéta Marc, elles sont mortes, heureu-
doigts crispés. sement pour elles... Dieu sait combien la mienne m'ai-

Vous venez de dire une chose terrible, murmura-t il a mait, et de quel honte j'ai payé sa tendresse...
voix basse, nous avons peur de la mort.... Songez-vous a - Vous le regrettez ? demanda le priére.
cette machine odieuse qui coupe brusquement la tête et - Oui, r-époidit Marc, elle ne méritait pas tant de
fait de l'homme deux débris sanglants... douleur

Ceux que vous avez tués ne redoutaient-ils point - Et vous ? reprit l'abbé de Gervaudun en s'adressant
aussi le trépns que vous leur avez fait endurer ? à Roulier.Les deux hommes baissèrent la tète. Je vous ai défendu de rappeler son souvenir et de

- Ecoutez, dit le pi-être en saisissant les mains du - Je s ous peie de mrt, entendi- e us?
plus jeune, rieni ne saurait vous soustraire au juste cliti- Prononcer son nom i sous peine de mo, e
mentqu vous menace. On a envoyé vers vous les gardiens sous peine de mort -

et quelques soldats, on fera entrer vinîgt hommes dans ce - Je suis condamné, et j'accepte na condamnation.
cachot, s'il le faut, cinquante, s'il en est besoin, et votre Pour moi le trépas ne garde aucune amertume, et je
résistance échoue ra devant le nombre. Brisés, blessés, voudrais vous le faire envisager comme la fin de la. lutte
demi-morts, vous serez trainés à l'épouvantable machine et de la soutlrance et le commencement d'une vie lou-
dont le nom seul vous épouvante, et l'effroi doublera vo- velle à laquelle ont droit tous les hommes repentants ;de
tre supplice... Que faire devant l'inévitable ? l'accepter. leurs fautes... Vous vous attendrissez an souvenir de

Cependant, s'il ne s'agissait que de céder à des hommes votre mère, tant mieux, vous êtes déjà bien près de vous

représentants ,e la loi gni vous. frappe, je comprendrais émouvoir au nom de Dieu, votre père... il vous a créé,
représe ntant e la us fe, e o n il mourut pour vous... Au lieu de redouter la mort, luI

eais votre révolte perdra sans retour votre âme, sals innocent, il courut au-devant d'elle, subit le trépas pour
garder le pouvoir de racheter votre vie, racheter votre ame de la damnation... Il vous attend, il

Écoutez un ami, un père, un condamné comtie vous appelle,, il vous tend les bras mainienani, à cette
vous, heure terrible et suprême... Ne le repoussez, pas, c'est

un homme qui, après avoir dépensé toute sa vie à soula- un père, ne l'éloignez pas de vous, c'est le divin martyr
ger ses semblables, se voit assimilé à ceu.x qui l'ont expiant vos crimes sur le bois de la cro»x.;.
souillée d'une façon horrible... La mort ne peut nous Lesdeux hommes écoutaient immobiles; Marciefront
effrayer aimsi, la mort est le retour au Dieu qui nous caché dans ses mains, sentait fondre son ame danm:le re-
créa, c'est l'échange d'une existence misérable contre entir Jan Ronser taitnre
une vie de bonheur sans-ombre... Si je vous eusse parlé pentir, Jean Boulier luttait encore.
de la sorte quand vous étiez libres, maîtres de votre vie, L'abbé de Gervaudun, tirant un ci ucifix de s.i poitrinr
výous m'eussiez repoussé bien loin, vous demandant quel vint s'agenouiller près de Marc.
intérêt me poussait vers vous... Mais le monde que vous - Voici votre maître et votie Dieu, lui dit-il 'ses bras
regrettez ne peut plus rien pour votre délivrance... Le cloués sur un'bois iiifâme ne peuvent vous repousser, je-
seuil de cette prison ne peut être franchi par vos amis, tez-vous sur so coeur entr'ouvert... Vous pleurez,vous re-
vos anciens complices ne sauraient aider à votre évasion.. grettez les égarements de votre vie... Encore un effort,
Vous êtes seuls dans ce cachot, seuls avec moi, qui vous le dernier, avouez-moi les crimes dout votre existçnce.fu.t
aimp enlcore, le dernier être qui ait le droit de vous par- souillée... Vos juges les connaissent... Moi ,votre frète, je
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le.s ignore, etje dois les entendrepour -vous les padon-
ner..

..Attendri par le souveuir,de-sa mère,.anhardi îparAes
pafles .du prêtra, Miarccommença le réêit terrible de sa
vie,'pujs au milieu de ses sanglots il entendit l pre re
prononcer sur scn front lasentencd dé l'absolutioi. Ui
changement complet s'opéi dans tout son être.. Il sejeta
dansil's bras de l'abbé de.Gervaud'un, et lui.párla de son
repentirt de sa reconnaissanceavec n:tel élan, que,
4aincu par ce 5pectaclei Jean. Roulfer, *mptant ses 'dery
pières révoItes, se jeta dans les bi:as«de la miséricorde«di.
vine avecgun élan de ferur qui- arracha des larmes à
ïon.confesseur.

Uie heure plus tard, dans ce cazhot qui avait retenti
de blasphèmes et de menaces, on n'entendait plus que la
voix.du,r'peitiir implorer la divine bonté.

Poidèncourager lés malheureux, l'abbé de Gervaudun
rie cessait deleur rappeler la parabole de l'enfant prodi-
gue, l'histoire du larron pénitent. Il les assurait du par-
don duciel, il ravivait en eux de célestes espérances, il
les rapprochait àla fois de son cœur brûlant de charité et
de son Dieu prêt à les accueillir, et quand sonna l'heure
où gardiens, soldats et bourreau se demandaient quel
drame -sanglant allait se jouer dans le cachoit des misé-
rrbles,,le prtre en ouvrit lui-même la porte et s'avança
en soutenant les deux condamnés qui, calmes et soumis,
attendaient l'exécution de. la loi.

Marc et Jean se laissèrent lier par le maitre des hautes-
euvres, ils implorèrent une dernière fois la bénédiction

du prêtre après lui avoir promis de mourir en chrétiens,
ils marchèrent vers la place où se dressait le lugubre ins-
trument de supplice.

La foule, dont la curiosité s'avivait de l'espoir d'être
témoin-d'une résistance désespérée, vit les deux compli-
ces s'agenouillér sur la dernière mache de l'échafaud et
répéter les paroles que leur mère leur avait apprises:-
Priez pour nous maintenant et à l'heure de notre mort.

A QUOI BON DES COUVENTS T

A quoi bon des moines,.des religieuses ? Ne vaut-il pas
mieux vivre comme tous les autres ? Est-ce une existence
dikne d'un homme que de passer ses jours à psalmodier
des offices. et des prières entre quatre murs ?...

SO vous qui vous plaignz ainsi, et qui trouvez tant à
iedire sur ce chapitre, écoutez ce qu'en dit et ce qu'en
pense l'un des vôtres. Vous allez le reconnaître à son
style, autour de sa phrase, aux saillies de sa pensée:
c'est encore Victor Hugo, et voici son opinion sur la
question des. religieux et des religieuses; car ce qui s'ap-
plique à ceux-là convient à celles ci. Je cite textuelle-
ment:

"j¶ Là, dhez eux, que font ces religieux?
- ils renoncent au monde, aux villes, aux sensualités,

aux plaisirs, aux vanités, à ?orgueil, aux, intérêts. Ils
.sont vêtus de grosse laine ou de grosse toile. Pas un d'eux
ne possède en propriété quoi que ce soit. En entrant là
celm qui était riche se fait pauvre. Ce qu'il a il le donne
à tous. Celùi qui était: ce qu'on -appelle noble, gentil-
hommç ou seigneur, est l'égal de celui qui était paysan.
La cellule est identique pour tous. Tous portent le même
froc' .mangent le même pain, dorment sur la même
paille,' ieurent sur la même cendre. Lemùme sac sur le
dos, la.même cordre autour des reins. Il peut y avoir là
.un ince ce; prince est la mme, ombre des. autres. Plui,
de' ttres. Les noms même de famille ont disparu. Tous
sontcorbés sous l'égalité. des noms de baptême. Ils ont
dissousya.fanille charnelle et constitué dans leur com-,
munautéIam1Ùille spirituelle. Ils secourent les pauvres,

ils .soîinent-1es malades,ils élisent ceux auxquels ils
obéissent, ils se disent l'un à l'autre: mon frère.

" Les esprits irréfléchis et rapides disent :
"A quoi bon ces figures immobiles du côté du mys-

tère ? A quoi servent-elles ? Qu'est-ce qu'elles font? .Nous
répondrons: Il n'y a pas d'oeuvre plus iàblime. ,eut-étre
que celles que font ces âmes; et nous ajoutons: 11 n'y, a
peut-être pas de travail plus utile..

" Il faut bien ceu.t qui prient toujours, pour ceux qui
ne prient jamais."

Une actualite
Dans les troupeaux errants des pampas d'Amérique

l On parla un jour de se donner un roi.
Un bSuf le repoussait d'une voix ére -gique,
-Eh quoi ! mugissait-il, nous subirions la loi
D'un égal ? Non, messieurs ; vive la république!
-Mais, lui dit un bison, au trône monarchique,
C'est vous, bouf éloquent, vous qui seriez porté.
-Vrai ! dit le bouf'; oh ! bi"n vive ! lafloyauté !

Un inconnu.

.A.VIS.

Le Bulletin finit avec ce numéro sa dixième année
d'existence. Il était né pour propager parmi les

Canadiens les idées pour lesquelles les zouaves sont
allés combattre à Rome. Sa carrière a été bien
remplie, son influence s'est fait sentir surtout au
foyer domestique, arène moins brillant, il est vrai,
que celui des luttes extérieures, mais qui offre plus
d'avantages pour affermir l'homme dans la voie du

bien.

Le Bulletin n'a paru depuis quelques années que

par le dévouement de quelques personnes. Notre
liste d'abonnés est assez considérable mais le nombre
de ceux qui paie est restreint. beaucoup croient
assez faire en le recevant. Cette indifférence nous

force de suspendre la publication du Bulletin. C'est
à regret que nous prenons cette décision, personne
plus que nous ne désire le voir continuer son ouvre.
Il a fallu pour amener cette discontinuation de
graves raisons, la principale est le manque de res-
sources. Nous avertissons les abonnés qui sont en dé-

faut que nous allons pousser la collection des arré-

rages avec vigueur afin de liquider nos affaires.

DECES.

En France, Ärthur de la Tocna e, capitaine au régiment des
zouaves pontilicaux, décédé à Guérande, à l'âge do 4.2 ans.


